
RAYMOND CASAS MEMOIRES

Staline, après avoir analysé les succès remportés de­
puis trente ans par la société soviétique, mettait en garde 
les cadres communistes contre l'esprit de suffisance et la 
propension des hommes à reconstituer une classe domi­
nante, celle que nous appellerons bientôt "la Nomenkla- 
tura".

Il mettait en garde ceux qui pensaient transformer 
l'économie de l'Union par voie de décrets, car, rappelait-il 
: "les lois de l'économie sont indépendantes de la volonté 
individuelle des hommes".

Selon lui, la présomption dans le domaine de l'éco­
nomie, particulièrement en système centralisé, pouvait 
être une maladie mortelle pour l'expérience gigantesque 
de l'U.R.S.S., et cela indépendamment des grands succès 
obtenus dans le domaine des sciences, de l'enseignement 
et des réalisations techniques.

Le temps ayant passé et fait son oeuvre, il suffit de 
relire les discours présomptueux de Nikita Khrouchtchev, 
de 1956 à 1962 (20°, 21°, 22° Congrès et discours aux 
U.S.A.), pour comprendre que, chez les peuples, comme 
dans les familles, l'esprit des testaments résiste mal à la 
folie de grandeur des héritiers.

C'est au printemps 1952 que notre amicale du Corps 
Franc avait appris la nouvelle : Judes était tombé le 23 
février, à Hoa Binh, au bord de la Rivière Noire, en cou­
vrant l'évacuation du pays.

Le 1er octobre suivant, J.P. Arnaud, journaliste cor­
respondant en Indochine, lui rendit cet hommage dans le 
journal "Climat": "J'étais, l'an dernier, sur le bac de 
Quang-Hen, au nord d'Haïphong, en compagnie d'un 
brave et loyal officier, le capitaine Judes, qui devait tom­
ber quelques mois plus tard en protégeant l'évacuation 
d'Hoa-Binh. Nous venions d'être témoins des grossièretés 
dites par un soldat aux bateliers vietnamiens. Le capi­
taine me regarda avec tristesse :

- Nous n'avons pas le droit de permettre cela, fit-il. 
Chacun de nos hommes, qu'il le veuille ou non, est un
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ambassadeur de son pays. Celui-ci est un mauvais am­
bassadeur. Il a sûrement des excuses. Nous, les chefs, 
nous n'en avons pas. Nous n'avons rien fait, ou si peu, 
pour apprendre à nos garçons que ces travailleurs vêtus 
d'un caleçon méritent d’être traités comme des tra­
vailleurs de chez nous.

"Merci, Chef !"
"Je vis le capitaine s'approcher du soldat qui salua. 

Il lui mit familièrement la main sur l'épaule, l'entraîna 
dans un coin et lui parla à voix basse. Le jeune homme, 
que j'observais discrètement, avait un visage mobile et 
ouvert : j'y lus d'abord l'étonnement sincère, puis la gêne. 
Lentement, son visage s'empourprait. A la fin, il détourna 
la tête. L'officier lui tapa sur le bras et me rejoignit.

"Avant d’aborder, nous vîmes le soldat, qui s'était 
rapproché de ses "victimes", leur tendre timidement un 
paquet de cigarettes. Les bateliers hésitèrent un instant, 
puis sourirent et acceptèrent. L'incident était clos. Alors 
que notre jeep sortait du bac, un Vietnamien murmura, 
en passant, au capitaine : "Merci, Chef !" Du coup, ce fut 
l'officier qui rougit."

Nous fûmes alors nombreux, parmi ses anciens vo­
lontaires, à avoir le coeur déchiré, en premier lieu par sa 
disparition précoce et en second lieu qu'il ait trouvé la 
mort dans une guerre que nous considérions injuste et 
sale, qui, plus est, sous la tunique de capitaine, alors 
que, pour nous, il demeurait le commandant Judes.

Jacques Bertrand me dit : "je comprends le déchire­
ment de Judes, pour tous ceux qui ont subi la répression 
nazie, notre action là-bas est intolérable. Au Tonkin, 
j'avais mauvaise conscience, car mon coeur était avec 
ceux d'en face, j'essayais de ne plus penser et je comptais 
les jours. J'ai connu plusieurs cas d'anciens F.T.P. qui 
ont déserté, je n'ai jamais eu ce triste courage." Et il me 
raconta, pour la première fois, les horreurs et les tor­
tures, les viols perpétrés par notre armée et auxquels il 
avait assisté. Plusieurs camarades, anciens résistants, 
dont le colonel Pierre Thomas, la conscience trop lourde.

ALAIN CASAS
Texte surligné 
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allaient eux aussi me faire de semblables récits.
Alors, je rendis grâce au ciel de m'avoir protégé de 

cette sale aventure où Judes et d'autres français, hélas 
trop isolés, avaient essayé de concilier l'honneur et le de­
voir.

1950-1952: Le ministre d'Etat et Outre-Mer se nom­
mait François Mitterrand.

L' enclume et le marteau
L'année 1953
Ecrivant le chapitre de ses mémoires sur l'année 53, 

Andréi Zakharov s'exprime ainsi :"Pour l'univers entier, 
cette année fut celle de la mort de Staline et des évène­
ments importants qui la suivirent, également l'année de 
la première expérience thermo-nucléaire".

Je peux d'autant moins oublier cette année 53 
qu'elle fut pour moi l'année du retour définitif à Blois et 
la fin de mon expérience parisienne, également l'année de
la naissance de notre second fils, Alain qui dut le choix 
de son prénom à l'emprisonnement d'Alain Le Leap, se­
crétaire de la C.G.T. incarcéré par le pouvoir, avec 150 
militants, pour participation à la manifestation du 28 mai 
52.

Si le prénom de mon premier fils avait symbolisé 
mon engagement dans la résistance, le prénom du second 
symbolisait l'engagement politique. Pour la même raison, 
une fille aurait été prénommée Danielle (en mémoire de 
Danielle Casanova).

Alain naîtra à la polyclinique des Métallurgistes, rue 
des Bleuets où Gisèle aura suivi les premiers cours de 
préparation à l'accouchement sans douleur.

Notre pièce unique et sordide de cet immeuble vé­
tuste, que nous retrouvions régulièrement envahie par les 
punaises, à chaque retour de vacances, ne pouvait conte­
nir une famille de quatre personnes, malgré l'aide appor­
tée par la mère de Gisèle qui occupait deux pièces au
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